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INTRODUCTION

Germain fut le grand évêque gaulois du Ve siècle1.

Il naquit à Auxerre vers 378 et mourut à Ravenne, à la cour de l’empereur, en 448. Un temps d’apocalypse : en 378, ce fut la bataille d’Andrinople au cours de laquelle les Goths anéantirent l’armée de l’empereur Valens ; en 410, Alaric prit Rome et, en 451, trois ans après la mort de Germain, Attila envahit la Gaule.

Germain vécut le déclin de l’Empire romain. Il vécut aussi la montée en puissance de l’Église. Haut fonctionnaire impérial, il devint évêque d’Auxerre. Cette trajectoire, si singulière pour nous, témoigne de la complexité d’une époque de transition, de continuités et de ruptures.

Germain lutta pour la survie de l’Empire. Imprégné de culture romaine, il ne concevait pas que Rome pût disparaître. L’Église, dont il devint pour la Gaule l’un des principaux dirigeants, se coula dans le moule des institutions romaines. Comme Ambroise de Milan et Augustin d’Hippone, il contribua à renforcer l’alliance entre l’Église et l’Empire, tout en réaffirmant la conception traditionnelle en Occident de l’autorité du pouvoir politique sur le pouvoir religieux.

Le Ve siècle fut marqué par les Grandes Invasions, qui ont dessiné un nouveau visage de l’Europe, demeuré à bien des égards le nôtre. Quelle distinction pouvons-nous établir entre des hommes et des femmes d’origine gallo-romaine, franque ou gothique ? Aucune. Nous sommes les descendants des Barbares.

Depuis le début de l’ère chrétienne, les peuples européens furent constamment soumis à la pression d’autres peuples, qui enviaient leurs richesses et leur niveau de civilisation – de l’Est aux IVe et Ve siècles, du sud de la Méditerranée aujourd’hui.

Leur résister ou les intégrer : tel fut le dilemme de l’Empire romain. Dans l’incapacité de tenir les frontières du Rhin et du Danube, il choisit de mettre les « Barbares » au service de sa politique ; il les intégra dans l’armée et l’administration. Ainsi s’interpénétrèrent le monde romain et le monde germanique.

Dans cette évolution, la religion a joué un rôle déterminant. Les Germains étaient des chrétiens, convertis à l’arianisme pour la plupart, mais avant tout des chrétiens. Et, s’ils ne l’étaient pas, ils étaient destinés à le devenir.

Les Goths étaient ariens depuis le début du IVe siècle; Arius était un prêtre d’Alexandrie qui niait la divinité du Christ, remettait en cause le dogme de la sainte Trinité. Le Christ était pour lui une créature de Dieu: il n’était pas le Fils du Père et, après sa Passion, n’était pas retourné auprès de Lui. Ce refus de la divinité du Christ a couru tout au long du Moyen Âge. Il fonda l’autonomie du pouvoir politique, qui put ainsi se diviniser lui-même.

En 325, le Concile de Nicée condamna Arius, l’excommunia et l’exila, tout en proclamant que le Fils était « engendré non pas créé, de même nature que le Père ». Les mots « de même nature » provoquèrent des luttes religieuses interminables. Cette nouveauté, étrange pour un païen, d’un Dieu Père engendrant un Dieu Fils ne fut pas acceptée par les rois germaniques. Elle entraîna la création d’une « Internationale arienne » formée des Burgondes, des Wisigoths, des Ostrogoths, parfois soutenue par les empereurs chrétiens euxmêmes : Constantin, qui avait rappelé Arius d’exil, reçut le baptême d’un évêque arien, Eusèbe de Nicomédie.

Après l’hérésie arienne vint l’hérésie pélagienne, pour laquelle l’élément déterminant de la vie religieuse n’était pas la grâce, mais la liberté de l’homme de faire – ou de ne pas faire – son salut. Germain fut chargé par le pape d’aller rétablir l’orthodoxie dans les îles Britanniques, dont Pélage était originaire2.

La construction du dogme catholique se poursuivit difficilement tout au long du Ve siècle. Ce fut Clovis qui, en recevant le baptême dans la nuit de Noël 499, imposa le choix de religion, de politique et de civilisation qui a défini la chrétienté médiévale3.

Renan l’a magnifiquement écrit : la haine des premiers siècles entre le christianisme et l’Empire était la « haine de gens qui devaient s’aimer un jour ». La romanité ne pouvait être que chrétienne. La loi romaine et le dogme catholique avaient la même prétention à l’universalisme. Ils se sont confortés mutuellement.

Le résultat fut que les invasions germaniques n’ont porté aucun coup à la culture romaine sous sa forme chrétienne. Bien au contraire, elles se sont traduites, après la défaite des hérésies, par un renforcement des pouvoirs de l’Église. Un accord s’est progressivement noué entre les trois grandes forces qui existaient ou sont apparues au Ve siècle : l’Empire romain, l’Église catholique et les États germaniques émergents. Nous sommes les héritiers de cet accord.

La véritable rupture qui a marqué la fin de l’Antiquité tardive a résulté de la poussée victorieuse de l’islam, qui a coupé le monde méditerranéen en deux. Pour tous les historiens modernes, l’islam a mis un terme à la civilisation antique4.

Mais tous aussi estiment qu’il est impossible de comprendre quoi que ce soit à l’histoire contemporaine si l’on ne sait rien de la dislocation du monde ancien, rien du nouveau peuplement de l’Europe à partir du IVe siècle, rien du crépuscule de l’Empire romain. Ou, si l’on préfère, de l’aube du Moyen Âge5.


1. Il y eut, dans l’histoire de l’Église des Gaules
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